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Michel Mollat

HUMANISME ET GRANDES DECOUVERTES

(XV'-XVI' SIECLES)

»Humanisme et grandes decouvertes«. Le th£me parait banal, use, 
vain meme. Humanisme et decouvertes sont des manifestations si ecla- 
tantes de la curiosit4, de la recherche et de Pouverture de Pesprit Occiden­
tal au temps de la Renaissance, qu’il semble inutile de le montrer. Et que 
reste-t-il k dire apr£s tant d’ouvrages, de congr^s et de colloques consa- 
cr£s k Panalyse de leurs principaux aspects? Le sujet, au surplus, ne de- 
fie-t-il pas la Synthese? Son ampleur geographique est distendue a Pechelle 
du monde; son extension chronologique s’echelonne sur deux siecles, et 
quels siecles! Enfin Pextraordinaire diversit^ des points de vues aux- 
quels Phistorien devrait considerer le probleme, exigerait de lui Pinvrai- 
semblable don d’une competence multiple. Les sujets dangereux sont tou- 
jours les plus seduisants.

Au IX' Congres International des Sciences Historiques, tenu k Paris 
en 1950, Georges Chinard avait souhaite qu’un travail d’ensemble s’inspi- 
rät du livre precurseur publik en 1935 par Geoffroy Atkinson sur les 
»Nouveaux Horizons de la Renaissance fran§aise«. Seules des etudes par­
tielles ont r£pondu k cet appell. En Italie et en France, des congr&s ont 
essay4 de definir et d’analyser les concepts d’Humanisme et de Renais­
sance. De leur cote, les historiens de la mer et de Pexpansion europeenne 
se sont efforces de d^gager le contenu de la notion de ddcouverte et de 
la replacer sur le plan g£n4ral de Phistoire de la Civilisation. Cependant 
peu d’auteurs ont essay£, comme Luis de Matos, en une tr£s belle th£se, 
encore inedite, sur »L’Expansion Portugaise dans la litterature Latine de 
la Renaissance« de confronter les deux faits historiques de PHumanisme 
et de la Decouverte. On peut beaucoup attendre aussi des resultats, 
prochains, des recherches de Joaquim Barradas de Carvalho et de sa fem- 
me sur la notion de decouverte sur la litterature et la mentalite portugai- 
ses du temps des grands voyages, notamment chez Pauteur, au tout d£but

1 G. Chinard, Exotisme er primitivisme, IXe Congr&s International des Sciences His­
toriques, Paris, 1950, t. I (Rapports) Paris 1950, 631-444. G. Atkinson, Les nouveaux 
horizons de la Renaissance franjaise, 1935.
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du XVI' si£cle (1508), de l’Esmeraldo de Situ Orbis, Duarte Pacheco 
Pereira2. Jusqu’alors aucun travail n’a esquisse une synth^se des recher- 
ches partielles. Assez nombreuses, et assez riches, deja, celles-ci autorise- 
raient au moins l’essai d’une reflexion.

La question, tr&s nuanc^e, se ram£ne pourtant k un probteme appa- 
remment d^fini, mais combien divers: la reaction reciproque de l’Huma- 
nisme renaissant et de la Decouverte. Forme de culture, l’Humanisme a-t- 
il, et en quelle mesure, Stimuli, Orient^ et caracteris£ la Decouverte, 
c’est ä dire contribue ä elargir la conception du monde chez les Euro- 
peens? En retour, dans quelle mesure aussi, la connaissance r^cemment 
acquise des terres et de societes nouvelles a-t-elle enrichi et informe 
l’Humanisme? D’autre part l’Humanisme n’est pas seulement une forme 
de culture, il est igalement une ethique dont le but ideal est, selon un 
maiitre en la matiere, Auguste Renaudet, de r^aliser parmi les hommes un 
type accompli et parfait d’humanite pensante et agissante. Des lors, ne 
devons-nous pas nous demander si la Decouverte n’a pas donne a 
l'Homme l’occasion de devenir plus parfaitement Homme, en meme 
temps que l’Humanisme formulait, pour la Decouverte, un ideal k la me­
sure du monde? L’action et la reaction mutuelles de l’Humanisme et de 
la Decouverte constituent donc un dialogue de l’homme avec lui-meme et 
avec la Nature; un dialogue meme avec le Cr^ateur; on se rappelle la 
reponse a Adam pretee a Dieu par Pic de la Mirandole dans son commen- 
taire de la Genese: Je t’ai place au centre du Monde pour voir ce qui s’y 
passe (1490). Plus tard, au temps oü la Reforme ne maintenait entre eux 
que le commun respect de l’Ecriture, les colons protestants de Villega- 
gnon au Bresil et les temoins catholiques de la mort de Saint Francois Xa- 
vier sur le sol du Japon, communiaient dans la parole du psalmiste qui 
leur etait commune: Dieu a donne la terre aux enfants des hommes*. * 3

* L. de Matos, L’expansion portugaise dans la litterature Iatine de la Renaissance, 
these Lettres Sorbonne, 2 vol. dactyl., 693 p., Paris, 1959. Du meme, Correspondancc 
Iatine de Damiäo de Goes, these complim. dactyl., Paris 1959. M. Barradas de Car- 
valho, L’ideologie religieuse dans la »Cronica dos feitos de Guine« de Gomes Eanes 
Zurara, Bull. Etudes portugaises, XIX, 1973, 1-34. J. Barradas de Carvalho a publik 
sur la notion de decouverte, une trentaine d’articles notamment dans le Bull, des Et. 
port. et la Rev. de Historia (S. Paulo), en attendant l’ouvrage en voie d’achcvcment 
sous le titre »A la recherche de la specificite de la Renaissance portugaise. L’»Esme- 
raldo de Situ Orbis« de Duarte Pacheco Pereira et la litterature portugaise des voya- 
ges ä l’^poque des grandes decouvertes.« (en franjais).
3 Parmi les nombreux travaux relatifs aux relations entre Humanisme et D^couver- 
tes voir notamment: M. Bataillon, Etudes sur le Portugal au temps de l’Humanisme, 
CoTmbre 1952. A. Dupront, Espace et Humanisme. Humanisme et Renaissance, VIII, 
1946, 7—104. W. G. L. Randles, Le Nouveau Monde, l’Autre Monde et la pluralite 
des Mondes, Actas do Congresso Internacional dos Discobrimcntos, Lisbonne 1961, 
IV, 347-385. W. E. Washburn, The Meaning of »Discovery« in the 15th and 16th 
Centurics, The American Historical Review LXVIII, 1962, 1-21. Voir aussi les remar-
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On pourrait se demander d’abord, si les notions de D^couverte et de 
Renaissance peuvent se recouvrir. Bien qu’elles se recoupent et, mutuel- 
lement, se completent, certaines oppositions se manifestent.

On ne peut, sans paradoxe, pretendre que la D£couverte correspond 
ä un renouvellement total des connaissances, des aspirations et des modes 
d’action, et qu’elle tourne le dos aux traditions medievales. Au contrai- 
re, chacun sait que l’Histoire procede dans la continuittS. La mentalit£ 
des premiers d^couvreurs demeurait medievale. C’est un lieu commun, de- 
sormais, que de d^battre de la part de l’ideal de Croisade desinteresse et 
de la part de l'appltit de conquete et de gain. Tout est intimement mel£ 
et il n’est pas besoin de s’attarder pour reconnaitre la tradition chevale- 
resque, a l’aube du XVe siede, chez les d^couvreurs fran?ais des Cana- 
ries, Gadifer de La Salle et Jean de Bethencourt: Ayant oui les grands 
aventures, vaillances et beaux faiz du temps passe, ils ont entreprins le 
voyage ä l’honour de Dieu, en vue de Vaccroissement de nostre sainte 
creance*. De son cote, l’esprit du Castillan s’enracine dans des si^cles 
de la reconquete. Dans le romancero, une estime moindre s’exprime pour 
la vie sedentaire du paysan, *clou£ au sol comme un arbre« que pour 
l’homme en marche vers l’aventure et la richesse. La tradition h^roique, 
entretenue en plein XVIC si^cle par les romans de chevalerie, nourrissait, 
personne ne l’ignore, la generation des descobradores. On s’imaginerait ä 
tort que le complexe de superiorit^ des Castillans au temps de leur »si£cle 
d’or«, r^sulte de l’orgueil de l’oeuvre accomplie; n’est-ce pas un chemin in­
verse que d&rrit leur trajectoire psychologique? L’expansion £tait une 
realite potentielle, engendree dans le climat de la reconquete, et qui s’est 
concretisee en Espagne ä partir des Rois Catholiques. La mentalit£ portu- 
gaise offrait des caracteres aussi traditionnels. Le mythe du Pretre Jean, 
transpose d’Asie en Afrique, incitait a rechercher son alliance pour 
prendre a revers l’Infidele. Pousse a la mer par les montagnes voisines, 
limite dans ses horizons par la puissance castillane, le Portugals cherche, 
outre mer, des compensations exaltantes, capables de faire contre-poids 
i la pression espagnole: la prise de Ceuta (1415) et Pexpansion au Maroc 
atlantique contrebalancent l’influence castillane sur les cötes rifaines, 
Vasco de Gama et Cabral donnent la replique ä Colomb. Le vieux 
dialogue luso-castillan se prolonge dans la competition maritime. *

quables articles preliminaires de M. Delcourt, A. Chastel, E. K. Watherhouse au cata- 
logue de l’exposition sur PEurope Humaniste, Bruxelles 1955; ainsi que M. Mollat, So­
lei! et navigation au temps des ddcouvertes, dans Le Soieil a la Renaissance (colloque in­
ternational, Bruxelles 1963), Bruxelles 1965, 89-106. Bibliographie abondante dans: 
P. Chaunu, L’Expansion europeenne du XIIIe au XVe siecles. Paris, 1969; du meine, 
Conquete et Exploitation des Nouveaux Mondes, Paris 1969.
4 Le Canarien, ed. E. Serra Rafols et A. Cioranescu, 3 vol., La Laguna 1959-1965, 
t. II, p. 11.



224 Michel Mollat

La Science nautique des d£couvreurs n’a pas non plus une allure telle­
ment novatrice. La reconnaissance des cotes d’Afrique Occidentale par les 
Portugals par etapes successives, se fit a l’aide des Instruments et des m£- 
thodes traditionnels. Jusqu’ä 1’extreme fin du XVe si£cle, on ne pratique 
pas la navigation astronomique et les specialistes vont jusqu’a conclure 
que la Science portugaise au temps d’Henri le Navigateur demeurait le 
»petit bagage scientifique commun« (Guy Beaujouan). Le m^rite du prin- 
ce, qui n’est pas minime, est moins celui d’un novateur que d’un organisa- 
teur; il r^alisa un remarquable effort de coordination de ce qu’on savait, 
dans le domaine pratique plus encore que sur le plan theorique5 *. Les pro- 
cedes empiriques prevalurent tres longtemps. Comme lui, Cabral, Vas- 
co de Gama ont souvent navigue a l’estime. Sans doute, k en juger par 
certaines notations de son journal de bord, Colomb proceda ä des obser- 
vations astronomiques; il sut, par exemple le 17 fevrier 1493, d^termi- 
ner »par calcul« qu’il 4tait ä la hauteur des Acores. Mais comme pour les 
autres navigateurs, des verifications empiriques servaient ä. controler les 
calculs. Pour Colomb, l’experience avait une valeur primordiale; Per­
sonne, £crit-il a propos de son quatrieme voyage, ne saurait indiquer avec 
precision par oü nous sommes revenus, car nous avons ete ä la merci 
des courants, sans apercevoir la terre, pendant un nombre considerable 
de jours. J’ai suivi la cöte en cherchant une route metbodiquement au 
moyen du compas. Mais il n’y a personne au monde qui puisse dire 
sous quelle partie du ciel nous nous trouvions. D’ailleurs, Colomb, tout 
comme d’autres, pratiqua l’astrologie meteorologique au moins au cours 
de son premier voyage ®.

D’autre part, les progres realises peu ä peu par l’art de la navigation 
sur le plan scientifique ne penetr^rent que tr£s lentement les milieux 
marins. Encore en 1544, le c^lebre cosmographe Alfonse de Saintonge 
- alias Jean Fonteneau — regrettait que les mariniers ne soient pas astrolo- 
giens; et, si quelqu’un Pest, ajoutait-il, c'est par accident et non par lec- 
tres7. Apr&s lui, Andr£ Thevet constatait encore que tous ne se servent 
pas (des procedes de la Science du navigaige) et se gouvernent par pru- 
dence et memoire des heux8.

8 G. Beaujouan, Science livresque et arr nautique au XV« sifccle, dans: les Aspects 
intemationaux de la Decouverte oc^anique aux XVe et XVI* si&cles, 5* Coli. Inter­
nat. Hist. Maritime (Lisbonne I960), Paris 1966, 61-83. Sur cette question voir aussi 
les travaux du 2eme Coli. Internat. Hist. Maritime (Paris 1957); Le Navire et l’£co- 
nomie maritime ... (Paris 1958); les fascicules publies par l’Agrupamento de Estudos 
de Cartografia Antigua de CoTmbre ainsi que le r£cent Curso de Historia da Nautica, 
de L. Mendoca de Albuquerque (Coimbre, 1972).
• A. Cxonarescu, Oeuvres de Christophe Colomb, Paris 1961, p. 167, 279, 295.
7 J. Alfonce, Cosmographie, ed. G. Müsset dans Rec. Voyages et documents pour 
l’Hist. de la G£og. (£d. Schefer) t. XX, Paris 1904, 126.
8 A. Thevet, Cosmographie Universelle, Paris 1575, livre I, p. 4.
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M4di£vale, la d^couverte le demeure aussi dans ses realisations con- 
crdes. A toute £poque, il est naturel que les colonisateurs transposent les 
cadres dans lesquels ils ont v£cu. La recherche historique, depuis une ving- 
taine d’annees, tend a degager, peu k peu, les precedents medievaux 
de la colonisation europeenne. Un Jean de Bethencourt introduit aux 
Canaries les institutions et les coutumes de la seigneurie normande®. Le 
Portugal medieval se prolonge dans les Archipels atlantiques, au Maroc 
et bientot au Brasil, avec le concours des Genois qui transplantent, a Ma- 
d£re d’abord, les plants de vigne grecs et la canne & sucre de Crete. Quant 
au nom de la Nouvelle Castille, puis, avec Verazzano, celui de la Nova 
Gallia, affectes 4 une partie des terres decouvertes, a eux seuls, ils prou- 
vaient le desir, naturel & l’homme, de retrouver au loin les traits histori- 
ques de la mdropole. L’Amerique des Decouvertes prit, pour commen- 
cer, une nuance medievalel0.

Toute traditionelle qu’elle etait, la d^couverte, des ses debuts, voulait 
se refder k l’Antiquite. Mais quelle Antiquit^? Le Souvenir des heros 
se melait ä la legende chevaleresque. Gadifer de La Salle appelait son fils 
Annibal; le premier chäteau fran^ais aux Canaries se nomine Rubicon. 
Le vernis antique colore les attitudes des hommes; il donne une apparence 
scientifique memc aux affabulations, sous la caution pretendue de Ptol£- 
mee et d’Aristote. L’ancienne theorie des climats constitua tr&s long- 
temps le fonds des connaissances geographiques, et 1’»Imago Mundi« de 
Pierre d’Ailly passait pour la somme de l’heritage antique. Certains, et, 
peut-etre Colomb lui-meme, pouvaient consid^rer les Anciens comme 
proph£tes de leurs propres prouesses. Ne citait-on pas d’Aristote cette 
phrase du »DeCaelo«: Ceux qui croient que la region desColonnes d’Her- 
cule est procbe des Indes ne paraissent pas admettre une chose trop in- 
vraisemblable? et celle-ci, de Sineque: Un jour viendra, au cours des 
siecles, oü l’Ocean elargira la ceinture du globe pour decouvrir ä l’hom­
me une terre immense et inconnue; la mer nous revelera de nouveaux 
mondes et Thule ne servira plus de borne d l'Univers (Medee).

Progressivement, au cours de la seconde moitie du XVC si£cle, la tona- 
lit£ psychologique changeait; de subjective qu’elle demeurait vers 1460, 
avec la »Chronique de Guinee«, la litterature des decouvertes prend, 
vers la fin du siede, une allure positive11. Les preoccupations geogra-

* M. Mollat, La place de la conquete normande des Canaries (XV« s.) dans l’histoire 
coloniale franjaise, Anuario de Estudios Atlanticos (Las Palmas) 4 (1958), 537-553.
*• Ch. Verlinden a consacre aux aspects de la continuite medievale dans l'expan- 
sion europeenne & IVpoque des decouvertes plusieurs articles dont la substance a ixk 
reprise dans: Les origines de la civilisation atlantique, Neufchatel-Paris 1966.
11 Gomes Eanes de Zurara, Chronique de Guinee, ed. L. Bourdon et collab., Dakar 
1960.
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phiques, economiques, naturalistes, ethnographiques inspirent davantage 
Diogo Gomes, Valentin Femandes, Duarte Pacheco Pereira, que Zurara. 
Celui-ci etait un clerc cultive, les trois premiers furent respectivement un 
marin, un imprimeur et un bourgeois lettre. Une transformation mentale 
s’accomplit peu a peu. Paradoxalement, c’est k l’^poque ou triomphe la 
renaissance de la culture antique que la fierte d’avoir depass^ les con- 
naissances des Anciens se mua chez certains en mepris dedaigneux de leur 
puerilite. D£ja Diogo Gomes ^prouvait une certaine vanit4 k donner un 
d^menti aux Anciens. La richesse de la Guinee, attribu^e aux vertus de 
la chaleur solaire, contredit les propos des plus illustres d’entre eux. Ain- 
si, lisons-nous dans le »De prima inventione Guinae« que les choses ecri- 
tes ici, nous pouvons les avancer, n’en deplaise au tres illustre Ptolemee, 
qui par ailleurs a dit d’excellentes choses .. .11 a dit que la partie equino- 
xiale du midi etait deserte en raison de la trop forte chaleur; or nous 
avons trouve le contraire: ... la ligne equinoxiale (est) habitee par une 
multitude de peuples ... et couverte d'arbres et de fruits Ce n’est donc 
pas sans raison qu’on a pu analyser les nuances de l’adjectif novus appli- 
qu£ avec une legitime fiert£ aux r^gions r&emment decouvertes. Au 
cUbut du XVIe siede l’imprimeur v^nitien Aide Manuce (1513) expri- 
mait l’admiration generale pour la decouverte de tant de pays, de mers 
et de peuples divers, inconnus meme des Romains, ces maitres du monde. 
Et vingt ans plus tard, Pierre Martyr (1533) louait Dieu d’avoir donne 
aux Chretiens la grace de circumnaviguer ... plus loin que nyont connu 
Ptolemee et les historiographes. En revanche, peu apr&s (1536), Nicolas 
Cl&iard, h^braisant, helldiiste et arabisant, repondant de Louvain k Fer­
nand Colomb qui l’appellait ä sa bibliotheque de S£ville, flatte le fils du 
decouvreur du Nouveau Monde, en formulant un jugement s^v^re pour 
les Anciens: toutes leurs actions glorieuses, ecrit-il, me paraissent inexistan- 
tes au regard des exploits de Colomb. Jacques Cartier reconnaissait k 
Aristote le merite d’avoir reconnu en Vexperience la maitresse de toute 
connaissance, mais comme Thevet un peu plus tard dans ses »Singularitez 
de la France Antartique«, il plaignait le maitre antique, pour l’excuser, 
d’avoir dit, par conjecture, des choses absolument incroyables. Les esprits 
les plus sürs, Jean Bodin, Montaigne, Loys le Roy, en admirant que les 
decouvertes aient dissipe les tenebres de Vignorance, ne condamnaient 
pas les Anciens. Pour certains, Aristote et ses emules, sur ce point comme 
sur les autres, n’etaient plus consideres comme des guides sürs. Quelques 
uns allaient aux extremes. Belieferest, en sa »Cosmographie« (1676-79) 
note les absurdites des Antiques; Lopez Gomara crie tout haut l’ignoran- 
ce du PtoUmee (1568), et La Popeliniere (»Les Trois Mondes«, 1582)

11 Diogo Gomes, De la premiere decouverte de la Guinee, £d. Th. Monod, R. Mau- 
Nr et G. Duval, Bissau 1959, 25-26.
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consid&re que, pour avoir hätivement et sans exp^rience pris parti sur 
la question des Antipodes, l’honneur de Platon lui-meme est perdu.

Ainsi, l’humanisme sollicite de confronter l’inventaire des connaissan- 
ces nouvelles sur le Monde avec l’heritage des Anciens, etait passe pro- 
gressivement de la r^v^rence envers eux a la fiert4 de les avoir surpas- 
s^s, puis k un certain dedain de leurs faiblesses. A cet £gard, la premi^re 
moitie du XVIe si^cle fut particuli^rement importante puisque c’est alors 
que l’extraordinaire extension des decouvertes par les Europeens remit 
en question leur conception du monde. A des niveaux toutefois fort divers, 
car un decalage semble avoir separe encore assez longtemps par exemple 
le pragmatisme des d^couvreurs portugais et l’intellectualit£ des savants 
italiens.

Faudrait-il donc admettre qu’en denon^ant les ignorances des Anciens 
et la faiblesse de certaines de leurs argumentations, la D£couverte, elle- 
meme chargee du passe tnedi^val, s’inscrit en faux contre la Renaissan­
ce? Passant d’une Antiquite mal connue a une Antiquit^ m^connue, la 
D^couverte aurait suivi son propre cours, sans r6ference k l’Humanisme? 
Cela n’est guere admissible. En tant que culture, en tant qu’^thique, l’Hu- 
manisme etait trop riche pour ne pas guider la D^couverte, trop curieux 
pour ne pas l’interroger sur ses conquetcs, trop ouvert pour ne pas les as- 
similer, trop fecond pour ne pas les faire fructifier. Toutefois, quelle r£- 
ponse faudrait-il donner k l’alternative posee par cette interrogation 
double: navigation de la Renaissance ou renaissance de la Navigation?

La curiosite de l’esprit renaissant etait une invitation et un stimulant 
pour la Decouverte. Mieux, cette curiosite intellectuelle ne fut-elle pas 
l’explication profonde de son succ&s decisif? Un contraste curieux l’illus- 
tre. Pourquoi l’avenir a-t-il consacre l’exploit de la barque de 25 tx qui 
conduisit, en 1434, Gil Eanes et quelques compagnons au delä du cap 
Bojador, alors qu’il laissa sans lendemain la croisi£re sept fois rep^tee 
entre 1405 et 1433 d’une cinquantaine de jonques chinoises envoyees par 
l’Empire Ming en Afrique Orientale? On peut interprker le succ&s 
portugais comme un temoignage de l’efficacite et de la valeur de l’initia- 
tive personnelle spontan^ment engendree et nourrie par le pluralisme 
fondamentale de la culture occidentale. Au contraire, malgre un equipe­
ment technique evolue et ses moyens financiers, la volonte imperiale 
chinoise ne representait pas un dynamisme d’expansion comparable k 
l’esprit de recherche et k l’impulsion missionaire de l’Occident.

Au Service de la Decouverte, la curiosite lance le voyageur sur les routes 
nouvelles; eile pousse l’Humaniste k percer des secrets. Tous les milieux 
sociaux, en tous les pays, rivalisent d’interet. Luis de Matos, dans l’ou- 
vrage indique plus haut, a decrit l’extraordinaire ambiance de Lisbonne
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depuis le milieu du XV* si^cle. Le souci d'information d’Henri le Naviga­
teur faisait l’6tonnement general et, citant J£r6me Münzer pour la pre- 
mi£re fois, on retiendra son admiration d’apprendre que le prince s’etait 
renseigne au Caire, comme ä Tunis et au Maroc, sur les routes de l’or et 
des <£pices, tout comme, a la meme epoque, le roi d’Aragon s’informait 
de l’Ethiopie. La »Chronique de Guinee« le montrait soucieux de rensei- 
gnements pour devoiler les mysteres de l’Afrique (ch. IX, XIII). Bien ra­
res, ecrit Matos, ont du etre les familles portugaises qui ne compterent au 
moins un des leurs dans les expeditions de la decouverte. Et cette consta- 
tation para'it s’appliquer a la soci£t£ castillane des g^nerations suivan- 
tes. Des grands humanistes portugais, trois seulement dürent ä des circon- 
stances imprevues de n’etre ni marins, ni soldats, ni marchands; encore 
servirent-ils ä leur maniere la cause de la decouverte. La contagion ga- 
gnait l’etranger. Chacun sait qu’aux motifs mercantiles le Venitien Ca’da 
Mosto, entre au Service de l’Infant Henri en 1455, joignait le desir »de 
voir des choses que personne de sa nation n’avait jamais vues«. Cinquan- 
te ans plus tard, c’est en trajiquant en Lissebonne et a la vue des belles 
richesses venant en cette eite que le Normand Paulmier de Gonneville 
con$ut la premiere exp£dition fran^aise au Brasil; avec lui s’etait embar- 
qu£ un certain sieur Coste, d’Harfleur, qui de curiosite venait au voya- 
ge13.

Ceux qui ne pouvaient pas s’embarquer pour les Indes etaient a l'af- 
füt de toutes les nouvelles. Aucun humaniste ne pouvait demeurer indif­
ferent k une »gigantesque decouverte d’hommes«. Italiens, Allemands, 
Neerlandais, Fra^ais accourent k Lisbonne et k Seville. Les nouvelles 
courent k travers l’Europe: lettres de savants et lettres de marchands. 
Alors que Poggio adressait ses encouragements a Henri le Navigateur 
pour la decouverte des rivages qu’aucun roi des temps passes n’avait ja­
mais atteints, et que Politien felicitait Jean II de l’exploit de Barthelemy 
Dias, leurs compatriotes Matteo Pisano, ami de Zurara, Justo Baldino, 
dominicain de Padoue, avaient successivement sejourne a Lisbonne; Ca­
taldo, venu de Sicile, y resida 30 ans. L’un des plus curieux de ces temoins 
fut le grand touriste nurembergois j4rome Münzer; son sejour ä Lis­
bonne, en 1494, ne fut pas long, mais son »De inventione Africae mariti- 
mae«, joint a son »Itineraire«, abonde en observations sur les hommes et 
les choses, recucillies a bonne source. Comme lui, son ami et compatrio- 
te, Martin Behaim, etait venu interroger les navigateurs, avant de cons- 
truire son celebre globe destine a stimuler l’activite des marchands de 
sa ville. A l’un et ä l’autre Diogo Gomes revela ses voyages en Guinee,

13 Ca’ da Mosto, Voyages, td. G. R. Crone, Hakluyt Soc. 2* s-, t. 80, 1937. Ch. 
A. Julien ct collab., Les Fransais en Amerique pendant la premiire moitie du XV« 
siMe, Paris 1946, p. 31.
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quelle que fut la part prise par l’imprimeur allemand lusitanis£ sous 
le nom de Valentin Femandes a la redaction du »De prima inventione 
Guinae.« Le texte fut traduit du portugais en latin pour rinformation des 
Allemands. On pourrait multiplier les exemples. Retenons aussi le nom 
d’un des secretaires de Charles Quint, Maximilianus Transylvanus; celui- 
ci eut la chance d’assister ä l’audience accordee par l’Empereur ä Vallado­
lid, le 6 septembre 1522, & Sebastian del Cano et aux 18 survivants de la 
circumnavigation de Magellan. Cette occasion lui permit de les question- 
ner et d’adresser une relation a son protecteur, le Cardinal Lang, avec 
pifeces ä l’appui: un echantillon de girofle et un oiseau de Paradis. Son 
»Epistola de Molucis Insulis« comparait Magellan ä Jason, l’Insulinde 
h la Colchide, les 4pices & la Toison d’Or. Imprim4e, la lettre fit le tour 
de l’Europe14.

Lettres et chroniques, relations et discours repandaient les nouvelles 
que les humanistes moins chanceux, mais non moins curieux, ne pouvai- 
ent pas recueillir ä leur source. Un signe de ce qu’ils sont, autant et aussi 
tot que les marchands, les beneficiaires des secrets des »Indes« et de l’Afri- 
que, est que la Iitt^rature des Decouvertes fut, pour une tres large part, 
k ses d£buts surtout, redigee en latin. Quoi qu’on pense de la politique 
du »secret« attribu4e aux Rois du Portugal, ceux-ci, d£s le milieu du 
XVe si&cle, ont cherche un Humaniste qui accepterait d’ecrire, dans la 
langue des Anciens, l’epop£e de leurs decouvertes. Damiao de Goes ne 
fut pas un puriste rigoureux; il n’en est pas moins interessant de noter 
que pour lui, le latin etait surtout un instrument de communication inter­
nationale, un esperanto universel au Service des hommes cultives. L’inven- 
taire et l’analyse de la litterature latine des decouvertes offrent l’int^ret 
primordial de r^veier ce que les milieux humanistes europeens ont su 
des mondes nouveaux. Mais l’etude des formes d’expression 4crite en lan- 
gues nationales, specialement en portugais et en espagnol peut etre au­
tant r£velatrice de l’evolution et de la diffusion des connaissances nou­
velles. C’est ainsi que M. Barradas de Carvalho a pu, recemment, mettre 
en evidence, gräce a une analyse attentive du vocabulaire, d'une part 
le cheminement seculaire des mots exprimant la decouverte, d’autre pan 
Involution psychologique accomplie depuis Zurara, au milieu du XVe 
siede, jusqu’ä Duarte Pacheco Pereira, au debut du XVIe. Fort a pro- 
pos, l’invention de l’imprimerie semblait survenir pour repandre les con­
naissances nouvelles. C’est pourquoi une enquete sur cette diffusion dans 
les milieux humanistes devrait tenir compte des dates d’edition et de ree- 
dition des oeuvres au moins autant que de celle de la composition

14 A. Roersch, L’Humanisme beige ä l’epoque de la Renaissance, Louvain 1933, pp. 
33-54. M. Bataillon, Etudes sur le Portugal au temps de l’Humanisme, Paris 1952, 
pp. 171, 178 et suiv. L. de Matos, Correspondance de D. de Goes, citee plus haut n. 2.
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La seule elite des Humanistes fut d’abord informöe des secrets des nou- 
veaux mondes. L’»Epistola« de Christophe Colomb fut simultan^ment 
imprimee ä Bäle, Paris, Rome et Barcelone des 1493. Le »Mundus No- 
vus« (1504), attribue a Vespucci, fut traduit en toutes les langues de 
l’Europe et edit4 une cinquantaine de fois au cours de la lere moiti^ du 
XVI£ si^cle. On en dirait presque autant de la »Cosmographie Introduc- 
tio« (Saint-Die 1507), du »Novus Orbis« (1532) de Simon Gryneus, com- 
me du »Libretto« de Pierre Martyr (1504). Malheureusement, on ignore 
le chiffre des tirages et l’etendue sociale de la diffusion des livres. La vo- 
gue conservait cependant sa faveur aux recits romanesques des voyages 
veritables ou suppos^es, meme ceux de Mandeville. La connaissance des 
pays nouvellement d^couverts n’atteignit le grand public que tr£s len- 
tement. C’est vers 1544 que se repandit la »Cosmographie universelle« de 
Munster, un des »best-sellers« du XVIe siede, avec 46 editions en 6 lan­
gues, echelonnees sur un si£cle. Pour 83 ouvrages geographiques publids 
en France avant 1550, il s’en publia 330 pendant le demi-siecle suivant. 
II fallut egalement attendre les 20 dernieres annees du XVI* si&cle pour 
que l’enseignement g^ographique des J&uites enrichisse de donn^es sur 
l’Am^rique les descriptions traditionnelles du monde classique empruntees 
aux Anciens15.

Apanage de l’dite humaniste, les connaissances relatives aux pays d£- 
couverts se concentraient en quelques lieux favorises: foyers de vie in- 
tellectuelle, centres d’edition, places de commerce et cours princi&res. R£- 
pandus ä travers l’Europe, les agents commerciaux et diplomatiques des 
rois d’Espagne et de Portugal, les marchands de Burgos, Seville, et Lis- 
bonne allaient au devant d’auditeurs avides. Rome fut le premier de 
ces carrefours privilegies. D’Alfonse V ä Jean II, les rois de Portugal 
n’ont pas manque d’informer le Saint-Siege des perspectives ouvertes par 
les voyageurs au developpement de la Chretient£. Lettres au Saint Pere, 
discours d’obedience ont ete etudi^es par Luis de Matos; le Pape con- 
voque les cardinaux des qu’il a re$u des nouvelles, organise des solen- 
nites pour celebrer le succes des entreprises maritimes. Et de Rome, les 
informateurs annoncent aux extremites de l’Europe les etapes des recon- 
naissances africaines, les messages du roi d’Ethiopie, la prise de Malacca 
(1513) et les nouvelles des Indes Occidentales.

D’Italie, c’est a dire de Pise, Florence, Venise, autant que de Rome, les 
nouvelles rayonnent en tous sens. Mais les grands carrefours de l’Europe 
sont saisis directement. Nous avons eite les contacts entre les villes de la 
Haute Allemagne et Lisbonne. Il ne faut pas oublier Lyon, dont l’impri-

“ F. de Dainville, La Geographie des Humanistes, Paris 1939. H. J. Martin, L’Ap- 
parition du livre, Paris 1958, p. 420—425.
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merie alimente la litt^rature g^ographique, avec sa colonie florentine 
ä qui Giovanni Verazzano destine, autant qu’a Francois Ier, la relation 
de son voyage ä la Francesca en 1524. En France, de La Rochelle, de 
Rouen et de Dieppe, les informations convergent vers Paris; elles trouvent 
£cho dans les milieux humanistes. II faudrait rappeier Pattention accor- 
dee au milieu dieppois par la »Marguerite des Marguerites des Princesses«, 
et P&tonnante coi'ncidence des preoccupations geographiques et litterai- 
res - voire hellenistes - des associes de Jean Ango, les Parmentier et les 
Miffant. Ce sont des faits connus. Le roi lui-meme, par curiositd intellec- 
tuelle autant que par ambition politique, recevait volontiers k sa table des 
pilotes portugais qu’il essayait d’embaucher. II ^tonnait les ambassadeurs 
de la cour d’Evora par sa curiosite pour les mondes nouveaux. La vigilan- 
ce des Portugais et des Espagnols pr&ervait difficilement des secrets que 
leurs humanistes ne parvenaient pas a garder. Au temps meme oü saint 
Francois Xavier prenait a Montmartre l’engagement qui devait le condu- 
ire au Japon, les boursiers portugais du College de Sainte Barbe, depuis 
1511, contribuaient a repandre Pengouement pour la D4couverte. Leur 
chef, le celebre Diogo de Gouveia, se depensait en vain pour que cet 
interct ne passe pas de l’ordre intellectuel au plan pratique de la concur- 
rence. C’est alors qu’Oronce Fine fondait, au College de France, les bases 
mathematiques d’une g^ographie scientifique,6.

Aux Pays-Bas, Anvers etait le point d’echanges le plus cosmopolite 
des secrets de la decouverte entre voyageurs, marchands, imprimeurs, hu­
manistes. Le rayonnement de PUniversit^ de Louvain, les presses d’un 
Plantin, la factorerie portugaise d’Anvers sont comme autant de symbo- 
les. On taxait en Europe le roi de Portugal d’etre un marchand d’epices, 
mais ce fut son honneur que d’avoir confie ses interets ä des hommes aussi 
cultiv£s qu’un Joäo Brandäo, un Ruy Fernandes, l’ami de Dürer, et sur- 
tout un Damiäo de Goes. Un humaniste dans les affaires, tel fut ce der- 
nier. Secr^taire, puis titulaire de la factorerie de Flandre, il avait fr£- 
quente les ecoles ä Vicence, Louvain et Padoue, oü il renseigna le futur 
Cardinal Bembo sur l’Asie et l’Afrique. Deux fois ses voyages l’ont con- 
duit en Pologne; a Danzig il informe Peveque Jean Magnus au sujet du 
Pretre Jean. Bien renseigne par ses fonctions, Damiäo expose les hauts 
faits portugais ä ses lecteurs neerlandais, allemands et italiens. Erasme est 
Pun de ses interlocuteurs. Mais le »püre de Phumanisme« avait bien d'au-

'• E. GufeNiN, Ango et ses pilotes, Paris 1901. M. Mollat, Quelques aspects de la vie 
4conomique et sociale de la France dans la premi^re moitie du XVI« s. vus i tra­
vers la correspondance des diplomates portugais, Bull. Et. Portugaiscs 1949. L. de Ma- 
tos, Les Portugais ^ l’Universit£ de Paris entre 1500 et 1550, Coimbre 1950. R. Gas- 
con, Lyon et ses marchands (1520-1580), 2 vol., Paris-La Haye 1971. A. Banha de 
Andrade, Mundos novos do Mundo. Panorama da di Gusäo, pela Europa, de noticias 
dos Desobrimentos Geograficos Portugueses, 2 vol., Lisbonne 1972.
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tres relations dans les milieux interesses aux Decouvertes. II correspon- 
dait avec Schmets, un marchand anversois fort averti, et avec le roi Jean 
III lui-meme qu’il felicitait de bien servir la propagation de la religion 
chr^tienne. De son cot£, Melanchton avait pris interet aux propos d’un 
pretre ethiopien. Enfin l’emotion eprouv^e par Jules Jove est c4l£bre 
quand il entendit, a Florence, de la bouche meine de Girolamo Verazza- 
no, le r£cit de la mort de son fr£re Giovanni devor£ par des cannibales, 
aux Antill es en 1528.

On pourrait, non sans interet, approfondir Ntude du milieu anver­
sois. Le contact avec les marins et les commer^ants enrichissait singuli^re- 
ment l’humanisme. Il n’est plus necessaire d’en faire la demonstration 
pour Rabelais. Plus neuves nous apparaissent les hypotheses de Luis de 
Matos a propos de 1’»Utopie«. Une analyse minutieuse lui a permis d’at- 
tribuer une valeur concr^te au pays decrit par Thomas More. L’Utopie 
serait l’Inde, avec sa pluralite religieuse, ses rites funebres, le culte des 
Ancetres, ses metiers, ses richesses; la confrontation du texte avec les 
lettres d’Albuquerque fait retrouver en Utopie les methodes coloniales 
portugaises. Le tout aurait ete recueilli ä bonne source, puisque, selon 
Luis de Matos, l’interlocuteur de Thomas More, Hythlodee, serait iden- 
tifiable avec un personnage connu, Duarte Barbosa, rencontre a Anvers 
par l’auteur lui-meme. Ne le prenez pas, £crit Thomas More, pour un 
patron de navire. Il a navigue, c’est vrai, mais comme un autre Ulysse, 
voire comme un Platon. L’Humanisme et la D£couverte s’enrichirent mu- 
tuellement.

Nourrie par les Decouvertes, la culture humaniste engendre des Scien­
ces et des genres nouveaux et pose des problemes. La naissance de l’exotis- 
me recueille, en la rectifiant, la tendance m£di£vale a l’affabulation fan- 
tastique. Le goüt romanesque cherche des inspirations veridiques. C’est 
l’un des cheminements par lesquels l’attention du public cultive se porta, 
peu ä peu, vers le Nouveau Monde. L’»Utopie«, le »Quart Livre«, les »Sin- 
gularitez de la France Antarctique« sont des t^moignages c£l£bres d’un 
tel courant. Il en est de moins connus, comme les »Peregrinations« de 
Fernäo Mendes Pinto, r^velation pittoresque de l’Extreme Orient. Les 
foules, elles, se frottent les yeux au passage des cavalcades exotiques: 
momos portugaises du temps du roi Don Manuel, momerie de Dieppe en 
1527, la fete bresilienne offene ä Henri II par Rouen, les cort^ges d’An- 
vers. L’element exotique apporta du piquant aux fetes de la Renaissance. 
Mais tout n’£tait pas superficiel. La vision et l’attrait des r^alitis exo­
tiques allaient relayer les images livresques du monde et les fictions.

A ses enrichissements, la culture humaniste impose sa marque. Les Scien­
ces de la nature, la botanique notamment, seront d’abord celles du milieu 
oü vit l’homme. La geographie nouvelle s’annonce teile qu’elle est demeu-
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r£e longtemps, une stricte Science de I’homme. Et c’est encore la pr6- 
occupation essentiellement humaniste qui rlveille ou suscite dans l’esprit 
des contemporains de la Renaissance des probl^mes anciens ou nouveaux. 
Ainsi, le probl&me de la pluraliti des mondes; ainsi le probleme de la 
valeur des civilisations nouvellement decouvertes, et la question du »Bon 
Sauvage«; ainsi enfin, le renouvellement du probleme de l’Infidele en 
face de la Foi chretienne.

La relation fondamentale, en effet, entre Humanisme et Decouvertes 
est l’elargissement, k l’&helle du monde, de l’enquete sur l’Homme. Les 
temoignages ne manquent pas. Nous avons retenu celui de Thomas More 
dans ITJtopie. Rappelons-nous les entretiens de Montaigne avec des chefs 
tupinambas ä Rouen en 1550, ä l’occasion de la fete bresilienne donnee 
pour l’Entr^e du roi Henri II en cette ville. Plus significatifs encore sont 
les indices d’une certaine promotion des peuples noirs dans la mentalite 
europeenne. En meme temps que, repondant k l’intention genereuse et 
illusoire de Las Casas de soulager le sort des Indiens d’Am^rique, s’or- 
ganisait la traite des Noirs d’Afrique, un essai d’empire chretien africain 
s’effectuait au Congo sous controle portugais et le Saint-P&re allalt rece- 
voir ses ambassadeurs avec les honneurs diplomatiques. C’est l’homme 
noir qu’on decouvre, comme l’Indien. Meme esclave, il est accessible a la 
Foi. Son image n’est plus seulement le personnage conventionnel du troi- 
sieme roi mage qu’il etait depuis le milieu du XV' si£cle, ou le »fou« 
ou le nain deguise des Cours. Certains graveurs illustrant des r£cits 
de voyages cherchent le visage authentique du Noir.

De telles questions ne pouvaient se poser que parce que l’Humanisme 
est une 4thique autant qu’une forme de culture. Si la Decouverte a en- 
richi la culture humaniste et lui a fourni de nouveaux themes, eile a aussi 
foumi ä l’homme de la Renaissance l’occasion de r^aliser son id£al d'etre 
plus veritablement homme.

La Decouverte est survenue au moment o^ l’Humanisme insistait sur 
certaines valeurs; eile permit de les eprouver. Peu k peu, depuis l’eveil 
scientifique et technique du XIII* et du XIVe si^cles, une certaine cons- 
cience du »cosmos« s’6tait form4e. La conquete du temps, avec l’in- 
vention de l’horloge, celle de l’espace, avec la notion de la perspective, 
en furent deux etapes notables. On cherchait a comprendre le Systeme du 
monde comme les rouages d’une machine: les traites de »La Sphäre« don- 
naient la r£plique aux ouvrages techniques. La vogue des automates, 
caract^ristique du XVe siMe, exprime l’image du mecanisme cosmique. 
Or voila que les progr&s astronomiques et l’extension illimitee des espaces 
parcourus consacrent la r^alite de ce cosmos dont l’homme est le centre.

Nous avons not£ que l’homme de la decouverte reconnait le primat



234 Michel Mollat

de l’exp^rience sur Pargument d’autorite. II eprouve, pourrait-on dire, 
un sentiment de desali^nation, qui accompagne les progres du sens cri- 
tique. Les conquetes sur l’imprecision medievale, l’heure, le chiffre ara- 
be, la navigation astronomique, sont corarae autant de signes d’un huma- 
nisme technique traduisant l’emprise croissante de Phomme sur la Na­
ture. La decouverte developpe le goüt de la connaissance des autres peu- 
ples et voici Pattrait du voyage: qu’on songe ä Montaigne proposant, dans 
»Les Cannibales« d'ecouter notre grande et puissante mere Nature. En­
quete sur Phomme, la decouverte permet de rechercher ce qu’il y a d’uni- 
versel en lui, la perception d’une nouvelle relation de la nature fait croire 
ä Page d’or couronnant un progres indefini. Les pays exotiques au 
climat ideal, tel le Bresil, passent pour capables de realiser l’accomplisse- 
ment du corpus sanum, dans la longevite. Preludant ä Jean-Jacques 
Rousseau, certains Humanistes croient voir chez le »Bon Sauvage« les 
traits de Phomme vertueux: courageux, sto'fque, loyal et sobre. Mais d’au- 
tres sont convaincus de leur superiorite et justifient Pexpansion par le 
zele missionnaire traditionnel et par le principe formule par Leon Bat- 
tista Alberti: l’homme rtait pour etre utile d 1‘komme.

La decouverte realisait ainsi ce qui, aux yeux de PHumaniste, ennoblit 
le plus Phomme: l’esprit d’initiative, l’acte volontaire, l’activite, la con- 
fiance dans le succ^s. L’adage Virtü vince fortuna s’appliqua au decou- 
vreur, en fecondant chez lui la mentalite heroi'que heritee du Moyen 
Age. Alberti, Bruni, Poggio ont pu reconnaitre dans les premiers Voya­
geurs la justification de leur ideal: exaltation de Peffort humain couron- 
ne par le succ^s, qui est lui-meme Pexpression tangible de la faveur de 
Dieu. Dans une lettre de 1500, Colomb, apr£s s’etre refere & Isaie et ä 
saint Jean, se definit lui-meme comme un messager choisi par Dieu pour 
entreprendre un nouveau voyage vers un ciel et un monde nouveaux jus- 
que-la demeures Caches. Cette conviction prophetique, oü convergent 
la foi medievale et la confiance humaniste, exprime d’une maniere glo­
bale tout ce que les historiens essaient d’analyser et d’apprecier. Decou- 
vrir n’est pas seulement devoiler ce qui etait seulement soupfonne, ex- 
plorer ce dont Pexistence etait connue mais dont la realite ne Petait pas. 
Ce n’est pas seulement une invention dans le sens-ou selon certains, Co­
lomb aurait decouvert l’Amerique; Vespucci l’aurait »inventee« et Wai­
seemulier reveiee. C’est aussi, comme disaient les anciens textes, decou- 
vrir et gagner, c’est a dire s’enrichir de biens et de connaissances nouvelles. 
C’est enfin, selon Phistorien americain Wilcomb E. Washbum, concluant 
une longue discussion, un »accomplissement personnel«. Bref, un epa- 
nouissement de l’Humanite dans la connaissance d’elle-meme et de la na­
ture17.
17 Washburn, art. citi n. 3.
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Un des aspects de l’Humanisme est la confiance en Pinitiative et Pau- 
dace de Phomme; il a des enthousiasmes devant la grandeur de la nature: 
Le monde est st grand, si beau et si diversifie de choses differentes les unes 
des autres, qu’il ravit en admiration celut qui le veut bien contempler. Et 
il y a peu d’hommes, s'ils ne vivent comme betes brutes, qui n'emploient 
quelque fois leur esprit ä considerer ces merveilles18.

18 F. Lopez de Gomara, Histoire Generale des Indes, Paris 1568, cit£ par Atkinson, 
ouvr. cit^, p. 117




